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RESUMÉ : 

Comme Myriam Anissimov prévient dans la préface du livre, 

l’histoire de « Suite Française » mérite d’être racontée, et pour m’en tenir 

à ces mots, je vais analyser l’histoire vécue pendant cette période, revue et 

présentée à travers l’œuvre de Némirovsky. Le plus intéressant de ce 

projet, c’est qu’Irène, auteure de l’œuvre, en faisant partie d’un niveau 

social élevé, souffre les évènements arrivés en tant que juive et femme. 

Grâce à ces caractéristiques, elle nous présente un roman plein de 

descriptions de l’époque de l’Occupation allemande où nous pouvons 

découvrir et analyser comment les gens et plus concrètement, les femmes, 

ont souffert pendant ce temps-là. Les métaphores reliées à la nature et la 

présentation des différences entre les classes sociales seront également 

analysées. Le tout afin d’obtenir l’éventail d’une féminité changeante et 

plurielle. 

 
Mots-clés : Némirovsky, femme, occupation, classes sociales, métaphore naturelle.  

 
 
 

 RESUMEN:  

Como Myriam Anissimov previene en el prólogo del libro, la 

historia de “Suite Francesa” merece ser contada. Ciñéndome a estas 

palabras, voy a analizar la historia vivida durante esta etapa, analizada y 

presentada a través de la obra de Némirovsky. Lo más interesante de este 

proyecto es que Irène, formando parte de una clase social alta, sufre en 

primera persona los acontecimientos siendo judía y mujer. Gracias a estas 

características, nos presenta una novela llena de descripciones de la época 

de la Ocupación alemana, donde podemos descubrir y analizar cómo la 

gente y más concretamente las mujeres sufrieron durante este tiempo. Las 

metáforas relacionadas con la naturaleza y la representación de las 

diferencias entre las clases sociales serán igualmente analizadas. Todo ello 

para obtener un abanico de feminismo cambiante y plural.  

 
Palabras clave: Némirovsky, mujer, ocupación, clases sociales, metáfora natural.  
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1. Motivation et justification. 

1.1. Une histoire qui mérite d’être racontée. 

“La publication de la Suite Française  

a une histoire qui relève à plusieurs titres du miracle ; 

 elle mérite d’être contée.” 

 (Myriam Anissimov in Némirovsky, 2004 : 27)1  

Dès le moment où j’ai lu son livre, et, plus concrètement, la phrase ci-dessus, de 

Myriam Anissimov, présentée dans la préface, j’ai su que je devais faire le travail sur

Suite Française, que je devais analyser et partager l’histoire de ce roman et de son auteure. 

Le miracle dont Myriam nous parle est le fait d’avoir réussi à publier ce roman de nos 

jours. L’auteure imagina et écrivit ce livre pendant la période de l’Occupation allemande 

en France, jusqu’à sa déportation aux champs de concentration.  

Les filles d’Irène, qu’après la mort 

de leurs parents ont eu une vie remplie de 

mésaventures, gardent les manuscrits dans 

une valise pendant plus de soixante années. 

Mais le miracle ne finit pas ici, car, en 

raison du manque de ressources, 

Némirovsky ne pouvait pas gaspiller ni le 

papier ni l’encre et, au moment où ses filles 

décident de publier le roman, elles doivent 

faire un travail très exhaustif pour 

déchiffrer une calligraphie si petite et avec 

des lignes tellement collées écrite par leur 

mère. 

Etudier l’histoire de la Première et 

Seconde Guerre Mondiale est essentiel pour le progrès de l’humanité. Découvrir 

comment les gens ont vécu cette période de souffrance et connaître les échecs et les 

erreurs commis nous aide à comprendre et à apprécier la vie que nous avons aujourd’hui. 

 
1 Extrait de la préface de Suite Française, écrite par Myriam Anissimov.  

Image 1. Une page du manuscrit de Suite
française. Archives Irène Némirovsky.  
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Et quelle meilleure façon de l’analyser et raconter qu’à travers l’histoire d’Irène 

Némirovsky et son roman Suite Française ? 

La transformation du rôle de la femme au XXe siècle m’a toujours intéressée. En 

plus, en écoutant une émission de radio sur l’auteure,2 j’ai pu comprendre la « double 

malédiction » à laquelle elle a fait face : celle d’être une femme et celle d’être juive 

pendant la période de l’Occupation en France. La partie historique de l’après-guerre est 

très connue, avec des analyses, romans et travaux qui supportent la recherche, mais il me 

semble que la partie « intime » de la femme, la lutte qu’elle a dû mener pendant cette 

période-là n’est pas tellement étudiée. 

En dehors du contexte historique que nous pouvons comprendre à travers ce 

roman, l’image transmise des femmes et les confrontations sociales décrites pendant cette 

époque sont les principales motivations pour lesquelles j’ai réalisé ce travail.  

Par conséquent, il y a des raisons suffisantes dans l’histoire de ce roman de ne pas 

le laisser tomber dans l’oubli, pour réparer tout le temps qu’il fut enfermé dans une valise, 

parce que l’histoire mérite vraiment d’être racontée.   

 

1.2. Méthode et parties du travail  

L’approche méthodologique du travail comprend une série d’analyses sur des 

différents sujets3, afin d’avoir une vision plus riche du roman. Je commencerai la 

deuxième partie de l’étude par l’analyse du contexte social de l’œuvre. Je vais employer 

une analyse sociologique (Hébert, 2018 : 199-217) pour étudier la situation historique 

sociale en France et découvrir son évolution. Cette deuxième partie finira avec la 

biographie de l’auteure ainsi que le résumé de l’œuvre et l’analyse de ses personnages 

(Ibid. : 168-175). 

La troisième partie sera divisée en six points différents. Elle comportera de 

diverses analyses des tensions éprouvés par les gens pendant cette période-là. D’abord, 

j’aborderai la différentiation des classes sociales très représentative à l’époque. Je 

 
2 RTVE : Mujeres, malditas, 2013, URL : 
https://www.rtve.es/m/alacarta/audios/mujeres-malditas/mujeres-malditas-irene-nemirovsky-22-10-
13/2086820/, [consulté le 26/01/2021]). 
3 Pour la réalisation de ces analyses j’ai suivi le texte de Louis Hébert (2018) : Introduction à l’analyse 
des textes littéraires : 41 approches.  
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continuerai après, avec l’analyse du rôle de la femme, et comment être capable d’affronter 

tous les malheurs arrivés. Bien que la femme fît face aux évènements, elle éprouvait une 

tension interne entre la vie privée et la vie publique que je vais analyser dans le troisième 

point. Ensuite, je vais étudier comment les femmes ont vécu les catastrophes survenues 

en tant que mères. Dans le point qui suit, je vais analyser le changement de la pensée des 

Français et l’évolution de l’esprit au fur et au mesure que les évènements passaient. 

Finalement, je ferai une analyse des métaphores centrée dans le monde animal et naturel. 

 

2. Le contexte historique et l’œuvre littéraire.  

 2.1. L’Occupation en France : S’enfuir ou résister.   

Le 14 juin 1940, l’armée Allemande est entrée dans Paris sans trouver presque 

aucune résistance. Le Marechal Pétain est nommé 

chef d’État et réclame l’armistice qui sera signé huit 

jours plus tard, le 22 juin 1940.  

La France reste divisée, la partie nord, la 

France occupée, gérée par l’armée allemande et la 

partie sud, la France non-occupée, gérée par le 

gouvernement de Vichy, de la collaboration. 

Cependant, afin de mener une analyse 

approfondie sur cette période d'Occupation, il 

faudra d’abord se demander pourquoi la France n’a 

pas pu s’opposer et résister à l’attaque allemande. 

Après la Première Guerre Mondiale, la 

France n’était pas prête à une deuxième 

confrontation. Malgré sa victoire, elle se sentait très vaincue. Ce sentiment défavorable 

était provoqué par les conséquences si sévères de la Grande Guerre.  

La France avait perdu un très grand nombre de population. Il y avait eu aussi 

environ 1 million de blessés, ce qui rendait impossible d’oublier la souffrance vécue 

(Riding, 2013 : 27-42). 

Image 2 Carte de la France sous Vichy 
(40 - 44). Archives Larousse. 
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D’autre part, la gestion politique ignorait ou voulait ignorer le progrès des idéologies 

extrémistes qui augmentaient en Europe.  Alan Riding explique : « Tandis que l’Union 

soviétique donnait le jour à Staline, l’Italie à Mussolini et l’Allemagne à Hitler, la France 

n’eut pas moins de trente-quatre gouvernements entre novembre 1918 et juin 1940 » 

(Ibid. : 27). 

Ainsi, pendant cette période d’entre guerres la bourgeoisie et les agents politiques 

de l’hexagone étaient plus occupés à se confronter qu’à se préparer contre la menace 

ennemie. En fait, au moment où la guerre a éclaté, les mêmes qui se battaient en raison 

des idéologies contraires, lutaient maintenant côte à côte pour défendre une même cause.  

Avant la désignation du Marechal 

Pétain comme chef d’État et sa demande de 

l’armistice et signature le 22 juin 1940 (Riding, 

2013 : 58-60), pendant les dix premiers jours de 

ce mois, les bombardements sur Paris ont 

commencé et, pris de panique, les Parisiens ont 

initié la fuite vers le sud du Pays. Comme 

conséquence, des longues queues de personnes 

se sont formées avec tout ce qu’ils pouvaient 

prendre dans leurs voitures, vélos, camions ou 

même à pied. Ils cherchaient un refuge partout 

jusqu’au moment où Pétain a transmis les 

fameuses déclarations à la radio qu’aucun 

Français n’a pu oublier4. 

Pendant les premières années de l’Occupation, quand les Allemands arrivent en 

France, ils s’installent dans les meilleures maisons et bâtiments importants de l’hexagone 

pour gérer et contrôler chaque zone. Ils essayent de mener une vie normale, de vivre une 

vie tranquille, en respectant les vaincus et en voulant obtenir le meilleur d’eux. Il 

s’agissait d’un comportement inattendu par les Français, qui, après l’expérience vécue 

pendant la Première Guerre Mondiale, prévoyaient une attitude beaucoup plus agressive. 

 
4 Retransmission où Pétain informait aux Français qu’il avait contacté les Allemands pour cesser les 
hostilités. Il n’a pas communiqué qu’il allait signer l’armistice, cependant c’est la parole qui traversa le 
pays. Les Français ont reçu le message comme un soulagement face à l’humiliation vécue par les 
Allemands. (Riding, 2013 : 63-64) 

Image 3 : Exode en France. LAPI/Roger-Viollet 
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Malgré ce comportement, apparemment aimable, survivre pendant l’Occupation 

devient très difficile. Il y avait des cartes de rationnement, des aliments inaccessibles, très 

chers et seulement trouvables dans la vente clandestine. On décrète le couvre-feu et 

comme dans toutes les guerres, la pauvreté, la misère et la famine étaient les principales 

conséquences, accompagnées de la tristesse, le désespoir et l’angoisse (Durand, 1989 : 

76-81).  

En ce qui concerne la société française, il s’agit d’une des époques les plus 

marquées par les tensions. Il est essentiel de souligner la différentiation de classes qui 

existait à l’époque. Avec le conflit, cette distinction devint plus remarquable, en vivant 

cette période de l’histoire de façons très différentes selon le côté auquel on appartenait. 

Aspect très significatif, si l’on analyse la situation de l’auteure qui faisait partie de la 

classe privilégiée bourgeoise, mais en même temps, elle était opprimée en tant que juive5.   

Cependant, les Français commencent à s’adapter, à oublier, ils commencent à 

penser qu’il fallait s’en sortir de cette situation de la meilleure façon possible et l’instinct 

de survie prévaut à l’esprit de lutte contre une force qui semble difficile à vaincre. Une 

ambiance tendue, reflétée par Irène dans cet extrait du roman, où Lucile, protagoniste 

d’une affaire amoureuse avec un militaire allemand, décrit la mentalité française à 

l’époque : « Nous oublions tout très vite, c’est à la fois notre faiblesse et notre force ! 

Nous avons oublié après 1918 que nous étions vainqueurs, c’est ce qui nous a perdus ; 

nous oublierons après 1940 que nous avons été battus, ce qui peut-être nous sauvera ! » 

(Némirovsky, 2004 : 481). 

Bien qu’il y eût des résistants et des groupes de résistance (Riding, 2013 : 133-

142), la vie était plus orientée vers l’adaptation et la survie. Même si intérieurement on 

détestait l’envahisseur, on faisait semblant de lui respecter. Tout le monde, et surtout les 

femmes qui restaient à la maison, avait quelqu’un au front, un prisonnier, quelqu’un de 

mort, tout le monde avait des raisons suffisantes pour éprouver de la haine envers l’intrus, 

mais tout le monde le cachait. 

 
5 Irène est née « dans ce qu’on appelle aujourd’hui le yiddishland » (Myriam Anissimov in Némirovsky, 
2004 : 12) et après avoir publié de nombreux romans et articles, elle avait réussi à avoir une reconnaissance 
dans la littérature française et dans le grand écran. Au même temps, son mari, Michel Epstein, était 
ingénieur en physique et électricité et il travaillait dans la Banque des pays du Nord, c’est-à-dire, qu’ils 
faisaient partie de la haute société.  
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En ce qui concerne la vie des femmes à cette période-là, elle n’était pas facile non 

plus. Elles devaient faire face à l’ennemie directement dans leurs propres maisons, en 

sachant qu’ils étaient les responsables de leur torture et celle de leurs enfants et époux. 

En plus, elles devaient tenir leurs obligations en tant que femmes, s’occuper de la maison 

et de leurs enfants et de même, penser à leurs hommes et les respecter pendant leur 

absence. Ce dernier aspect était spécialement compliqué, à cause de l’inévitable 

comparaison des hommes rudes et fermés de la campagne avec les militaires allemands 

bien habillés et polis. 

Mais cela n’a pas toujours été si supportable. À partir de novembre 1942, les 

Allemands commencent à souffrir les attaques de la résistance et ils prennent le contrôle 

de la zone non-occupée (Riding, 2013 : 349-352) en même temps que l’Italie progresse 

vers le sud-est français. À ce moment-là, les contrôles commencent à être plus exhaustifs, 

ils sont moins tolérants et la vie, tant pour les Français que pour les Allemands, devient 

plus compliquée jusqu’à la fin d’Août 1944, fin de l’Occupation allemande en France. 

Les juifs, les plus affectés par les injustices pendant cette période, n’avaient jamais 

imaginé les horreurs dont l’humanité était capable. 

Premièrement, ils sont partis vers le sud du Pays 

dans la zone non occupée afin de trouver le salut 

contre les bombardements.  

 Mais la politique du gouvernement de la 

collaboration n’était pas très loin de l’allemande et 

dès le début, ils ont souffert les ravages de la Guerre avec des lois pour les exclure et, peu 

après, les arrestations et déportations dans les camps de concentration.  Les plus 

privilégiés ont pu s’exiler et échapper de la menace antisémite, mais plus de 77.000 juifs6 

ont été expulsés de la France et assassinés dans des camps nazis. De toutes ces personnes, 

un tiers étaient des citoyens français - comme l’auteure de notre roman. 

Pour finir et conclure cette première partie, on ne peut pas oublier le moyen le 

plus important de survie pendant l’Occupation : le collaborationnisme. En suivant la ligne 

politique de la partie non occupée, plusieurs Français ont opté par cette voie, ce n’était 

pas vraiment parce qu’ils voulaient aider l’ennemie, mais pour sauver leur propre vie et 

 
6 Donné du site : https://encyclopedia.ushmm.org/content/es/article/france United States Holocaust 
Memorial Museum. “Introduction to the Holocaust.” 

Image 4. Déportation de juifs. 
Bilderwelt/Roger Viollet 
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celle des membres de leurs familles, exemple qu’on peut lire dans cet extrait de Riding 

«Pero los parisinos también querían que la vida nocturna continuara […] creaba trabajo 

no sólo a miles de actores, cantantes, bailarinas, sino también a costureras, peleteros, 

cocineros y camareros »7 (Riding, 2013 : 132 ). 

Les femmes, par exemple, très critiquées et punies à la fin de la guerre, sans 

pouvoir maintenir la famille qu’avec la pension de leurs maris, prisonniers de guerre, ont 

dû parfois trouver une subsistance dans les relations intimes tarifées. Comme le 

professeur d’histoire Nicolas Charles nous raconte, elles étaient appelées « femmes à 

boches » et selon les témoignages relevés, elles ont eu des conséquences sociales très 

dures : la brisure de leurs vitres et la cassure de leurs meubles et vaisselles, recevoir de 

coup de pieds et de poings…quelques-unes ont été couvertes de crachats de la tête aux 

pieds et la plupart d’entre elles ont dû souffrir comment on les coupait les cheveux au 

sein des manifestations massives (Nicolas,  20198) 

En revanche, il y en avait aussi d’autres qui pensaient que l’amour n’avait pas de 

patrie. Les conséquences de tomber amoureuse de l’adversaire ou de même, avoir des 

enfants avec, étaient présidées par la fuite comme salut aux punitions locales.  

Ce type de décisions, même pour les commerçants et pour les personnes qui se 

bénéficiaient de la visite ennemie, supposait une charge très lourde, premièrement parce 

que les Français devaient supporter le poids de leur conscience, de savoir qu’ils assistaient 

l’adversaire. Deuxièmement parce que c’était évident que le fait d’aider ou servir 

l’envahisseur n’était pas bien vu, et par conséquent, ils devaient le masquer ou dissimuler.  

Il y avait également des gens qui coopéraient ouvertement avec les Allemands, 

soit parce qu’ils suivaient les mêmes idéologies, soit parce qu’ils pensaient que la victoire 

était claire pour les étrangers et il fallait profiter de la situation pour leur propre bénéfice. 

Cependant, à la fin de l’Occupation, ils ont eu un destin similaire à celui des militaires 

allemands. 

 

 
7 « Mais les parisiens, ils voulaient aussi que la vie nocturne continue [...] elle créait du travail, non 
seulement pour des milliers d’acteurs, chanteurs, danseurs, mais aussi pour des couturières, des fourreurs, 
des cuisiniers et des serveurs » 
8 https://archive.org/details/nicolas-charles audio Fréquenter l'ennemi : maîtresses et prostituées françaises 
dans les territoires occupés du Nord de la France en 1914-1918. [Consulté le 18 juin 2021] 
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2.2 Suite Française : le portrait des familles, des histoires qui se 
croisent. 

Irène Némirovsky (1903-1942), une femme juive vivant 

en France pendant la période des Guerres, n’eut jamais une vie 

facile. Bien qu’ayant été élevée au sein d’une famille bourgeoise, 

sa vie n’a pas été une partie de plaisir, élevée par sa gouvernante, 

sa mère la méprisait et son père était plus consacré aux affaires 

qu’à sa famille (Philipponat et Lienhardt, 2007 : 27).  

À moins de trois ans, elle souffre pour la première fois la 

répression des juifs avec les programmes anti-juifs de Kiev, en 

octobre 1905 (Ibid. : 56), et plus tard, pendant la Grande Guerre 

et la Révolution Russe en 1918, elle vit des horreurs qui finissent avec son exil en Suède 

et ensuite en France.  

Depuis son installation dans ce pays, elle a toujours écrit et en ce moment-là, sa 

vie prend une tonalité moins amère avec son mariage, la naissance de ses deux filles et 

son succès littéraire. Mais l’Occupation et la Guerre arrivent ainsi que le malheur, qui ne 

l’abandonnera jamais, jusqu’à sa mort en 1942, gazée à Auschwitz (Myriam Anissimov 

in Némirovsky, 2004 : 18-21). 

La création de cette œuvre en deux parties, si laborieuses et minutieuses, 

originalement conçue comme une œuvre plus longue, se termine de façon abrupte en 

même temps que la pénible vie de l’auteure (Myriam Anissimov in Némirovsky, 2004 : 

26). 

Comme résultat, on trouve une magnifique histoire inachevée, publiée soixante 

ans après (Ibid. : 28-30), grâce à ses filles, dans laquelle on assiste à « une œuvre violente, 

une fresque extraordinairement lucide, une photo prise sur la vie de la France et des 

Français » (Denise Epstein in Némirovsky, 2004 : 29)9. 

Dans la première partie du roman, nous assistons à une chronologie parfaite du 

parcours de l’Occupation en France, depuis les premiers bombardements à Paris et la fuite 

 
9 Description du roman, fait par Denise Epstein, fille aînée d’Irène.  
 

Image 5 : Photo d ‘Irène 
Némirovsky  
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du peuple vers le sud du pays, jusqu’à l’arrivée et l’installation des Allemands avec le 

retour des citadins à la capitale. 

En nous racontant de différentes histoires où l’auteure nous présente des 

personnages très divers, nous pouvons découvrir comment, selon l’échelon social, on 

vivait cette période de l’histoire de façons disparates. Irène nous montre aussi une critique 

de la société du moment, du gouvernement, de la religion et de ce système déterminé à 

résoudre ses problèmes en luttant, indépendamment du nombre de vies innocentes qui 

payent le prix.  

Tout d’abord, Némirovsky nous présente la famille Péricand. Composée par six 

membres, il s’agit d’une famille traditionnelle, catholique, bourgeoisie qui habite à Paris. 

Ils sont accompagnés aussi par le vieux monsieur Péricand, homme très âgé, avec 

quelques problèmes pour maintenir une bonne santé mentale.  

Le père, Adrien, est un conservateur d’un des musées nationaux de Paris. La mère, 

Charlotte, s’occupe de son beau-père, de la maison et de leurs enfants, un bébé de deux 

ans, deux enfants de huit et neuf ans, (Bernard et Jacqueline), Hubert - jeune rebelle de 

dix-huit ans qui veut aider l’armée de son pays par tous les moyens - et finalement, 

l’enfant aîné, Philippe, homme destiné à l’église, qui est devenu prêtre et selon les propres 

mots de son frère Hubert, il était un « saint10 ».  

Ils ne partent pas ensemble parce que M. Péricand doit faire évacuer des œuvres 

du musée. D’un côté, ce sont la mère avec leurs quatre derniers enfants, le vieux monsieur 

Péricand et le service qui partent. D’un autre côté, Philippe doit partir avec un groupe 

d’orphelins d’une organisation crée par son grand-père, donc il va juste dire au revoir à 

sa famille avant le départ. 

Pendant le voyage obligé, ils sont des rares chanceux qui ont des amis ou une 

famille dans les villages qu’ils traversaient. Lorsqu’ils étaient à l’un de ces arrêts, Hubert, 

qui se croyait plus utile pour la France, s’échappe en cherchant des militaires pour se 

battre contre l’ennemi. Il participe pendant un assaut au bord de l’Allier et bien qu’il eût 

un esprit de lutte très fort, les moyens et le personnel de combat étaient très limités. Il a 

dû donc s’enfuir afin de sauver sa vie mais ce qu’il apprend pendant cette expérience, 

 
10 Après avoir appris la mort de son frère Philippe, Hubert déteste la société qui l’entoure, se déteste, lui-
même. « Si nous étions tous pareils, cochons et chiennes ensemble ! pensait-il en contemplant 
l’assistance, ce serait encore compréhensible, mais des saints comme Philippe, qu’est-ce qu’on les envoie 
faire ici ? Si c’est pour nous, pour racheter nos péchés, c’est comme si on offrait une perle en échange 
d’un sac de cailloux » (Némirovsky, 2004 : 236) 
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c’est que la France était perdue depuis longtemps, qu’ils n’avaient pas du tout la même 

force que les Allemands. 11Finalement il retrouve sa famille à Nîmes où on était sur le 

point d’officier son funéraire. 

La mère avec leurs trois petits, réussit à arriver jusqu’à la maison familiale à 

Nîmes où sa mère habitait. Très fière d’elle, parce qu’elle avait sauvé ses trois enfants, 

l’argent et les bijoux, Mme. Péricand n’avait pas le cœur pleinement heureux, puisque 

pendant un bombardement et la fuite ultérieure, elle avait oublié son beau-père, et 

quelques jours après leur installation dans la campagne, ils avaient appris la mauvaise 

nouvelle de son décès. Comme un malheur n’arrive jamais seul, la famille reçut aussi 

deux autres lettres. Quelle horreur ! ils devaient donc, préparer et assister l’enterrement 

des trois membres de la famille, ses deux grands enfants sont aussi morts… mais la 

montagne russe émotionnelle n’avait pas encore fini et comme on le sait déjà, Hubert était 

bien vivant et allait réapparaître au dernier moment. 

L’histoire de Philippe n’est pas si heureuse que celle d’Hubert. Il était venu à Paris 

pour visiter sa famille. Dieu et son père voulurent que, comme les orphelins avaient perdu 

toute option de partir avec leur directeur, le curé s’occupât d’eux. Des bonnes enfants, 

vraisemblablement, ils partent de Paris en camion, mais les bombardements font le 

chemin plus dur et le groupe doit continuer à pied. Dans une pause, dans le terrain d’un 

château inhabité, il entend les enfants entrer dans l’immeuble pendant la nuit, et après une 

dispute imméritée, ils mettent fin à la vie de Philippe dans d’atroces circonstances. 

Finalement, lorsque les bombardements finissent et on signe l’armistice, la famille 

décide de rentrer à Paris, afin que ses enfants puissent continuer avec leurs études. 

Du côté de la bourgeoisie, Irène nous présente aussi d’autres histoires avec destins 

très différents. 

En premier lieu, nous trouvons l’histoire de l’écrivain Gabriel Corte. Homme 

reconnu dans la société parisienne, il est dans son appartement à Paris avec sa maîtresse 

Florence au moment des premiers bombardements. Le couple quitte la ville en voiture et 

tous les deux éprouvent la misère du chemin jusqu’à ce qu’ils trouvent un refuge dans un 

hôtel de luxe grâce à la vanité et le cynisme, qualités propres à l’écrivain. Finalement M. 

 
11  On défendait encore, sans tanks, sans artillerie, sans munitions, quelques mètres carrés de sol, une tête 
de pont alors que de toutes parts les Allemands vainqueurs déferlaient sur la France.  p.152  
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Corte conclut son histoire en écrivant à côté d’un brasier afin de vaincre le dur hiver qui 

était déjà arrivé.  

Deuxièmement, Némirovsky nous raconte l’histoire de Charles Langelet, un 

homme riche, habitant de Paris lui aussi, il décide de s’en fuir plus tard que les autres 

parce qu’il avait une étrange admiration par le décor et les pièces en porcelaine qu’il 

possédait et qu’il devait bien emballer pour ne pas les abîmer sur le trajet. À la suite de la 

menace de perte de ses biens, il rentre chez lui pour continuer sa vie. Malheureusement, 

il souffre un accident et finit avec la tête écrasée sur le sol pavé de la grande ville.  

En ce qui concerne la classe ouvrière, nous trouvons l’aventure de la famille 

Michaud, un couple de travailleurs de banque et leur enfant, Jean-Marie, qui est au front. 

Comme on l’avait planifié avant le départ, ils essayent d’arriver à Tours pour 

retrouver leur patron, mais sans succès, ils rentrent à Paris. Là-bas, ils font tout leur 

possible pour avoir plus d’argent et ainsi, une continuation plus calme. Quant à leur 

enfant, il est blessé au cours de la bataille et grâce à une famille de trois femmes 

paysannes, il échappe à la mort et rentre avec ses parents.   

 

La deuxième partie du roman, « Dolce », se déroule dans le village de Bussy, lors 

de l’arrivée et l’installation des Allemands. L’auteure nous montre la vie dans la 

campagne pendant cette période, spécialement la vie et les sentiments des femmes qui 

doivent cohabiter avec l’ennemi, s’adapter et lui supporter. En même temps, on se voit 

devant le côté contraire de la guerre et Irène nous présente aussi les sensations, sentiments 

et pensées des vainqueurs.  

Les difficultés de la vie à la campagne sont représentées, principalement, par les 

histoires des deux familles. D’une part, on découvre la suite du récit des trois femmes qui 

aident le jeune Michaud : Madeleine, Cécile et sa mère. L’histoire se concentre sur 

Madeleine et la vie si malheureuse qu’elle doit vivre avec son mari, Benoît. Homme de 

campagne, rude et fermé, Benoît avait été prisonnier de guerre mais il avait réussi à 

s’échapper, il ne s’occupait qu’à lui et aux affaires pour maintenir la ferme. Madeleine, 

qui ne l’aimait pas, regrette tout le temps sa situation et elle rêve plusieurs fois de l’arrivé 

du jeune Michaud dont elle est amoureuse mais qui ne rentrera jamais.   

D’autre part, « Dolce », nous montre la vie des femmes Angellier. Lucile et la 

vieille madame Angellier ont, respectivement, son enfant et son mari au front. Lucile, 
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tourmentée par sa belle-mère, doit faire face à ses sentiments opposés quand un Allemand 

s’installe chez eux et ensemble, ils éprouvent une brève histoire d’amour, sabotée par 

leurs pensées partiellement imposées par la société et le regard amer de la vieille femme.  

 

3. Les tensions et visions kaléidoscopiques comme mécanisme narratif. 

Comme on l’avait déjà indiqué lors de l’introduction de ce travail, le roman conçu 

par Irène Némirovsky était un vaste livre composé de cinq parties dont elle a seulement 

pu finir les deux premières et esquisser une troisième appelée « Captivité ».12 

Malheureusement inachevé, le roman nous fournit dans « Tempête en Juin » et « Dolce » 

plusieurs exemples qui nous montrent les premières années de l’Occupation en France. 

Irène, à travers son roman, réussit à nous transmettre une image réelle de la 

situation vécue, grâce à l’utilisation d’une perspective multidimensionnelle sur la même 

action ou le même événement. Elle mélange les différentes histoires pour provoquer une 

continuité et ainsi, une meilleure compréhension de la situation, afin d’aider le lecteur à 

compatir avec le personnage, à se mettre dans sa peau et éprouver les mêmes sentiments.  

Par exemple, quand finalement le jeune Hubert lutte dans la bataille au bord de 

l’Allier, Monsieur Corte et sa maîtresse Florence assistent aux détonations (Némirovsky, 

2004 : Chapitres 17 - 18). De même, les Michaud sont présents au bombardement de la 

gare du village où ils ont vu comment un camion d’orphelins est confisqué pour 

transporter des militaires blessés. L’un d’entre eux était leur enfant Jean-Marie qu’ils 

désiraient revoir, mais malheureusement ce n’était pas encore l’occasion. Ce camion 

aussi, était le moyen de transport du curé Philippe et ses garçons, lesquels ont dû continuer 

leur chemin à pied (Ibid. : Chapitres 12 - 13).  

 

 

 

 

 
12 On connaît le titre de cette troisième partie et quelques renseignements de tous les autres chapitres, 
grâce aux notes manuscrites de l’auteure trouvées avec le roman et annexées dans le livre. (Némirovsky, 
2004 : 521-537) 
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3.1. Les tensions entre les classes sociales.  

Un exemple fondamental, qu’il faut qu’on souligne, par rapport aux différents 

points de vue que Némirovsky emploie pour aborder le même sujet, celui des tensions, 

c’est la fuite de Paris vers le sud au moment de l’arrivée des Allemands.  

Comme on l’a déjà remarqué, elle se sert de plusieurs histoires où elle décrit des 

familles très diverses, appartenant à des classes sociales très différentes dans le but de 

nous montrer cette expérience et de nous faire ressentir l’évasion d’une façon hétérogène. 

Nous pouvons éprouver, ainsi, plusieurs sentiments sur un même fait : l’angoisse avec les 

bombardements que les personnages souffrent, la rage ou le désespoir à chaque fois qu’ils 

essayent de trouver un refuge et on ne les aide pas, etc. Chaque émotion correspond aux 

caractéristiques psychologiques de chacun des personnages et nous fournit une infinité de 

points de vue.  

En même temps, l’auteure relève une claire critique sociale où les personnages 

des classes plus élevées montrent une pensée péjorative des classes opposées. Entre 

autres, nous trouvons les descriptions que l’écrivain Corte fait de quelques personnes 

qu’il rencontre sur la route : « – oh ! la laideur, la vulgarité, l’affreuse bassesse de cette 

foule ! » (Némirovsky, 2004 : 118) ou Madame Péricand en faisant cette réflexion sur les 

gens de maison : « Je pense, disait-elle à ses amis, que ces pauvres vieillards infirmes 

souffrent d’être touchés par les mains des domestiques » (Ibid. : 44)13.  

Tel qu’on a vu sur ces extraits, l’auteure déploie une critique des niveaux les plus 

élevés de la société, ces personnages se considèrent dans un échelon supérieur aux autres. 

De la même manière, la romancière nous présente le revers de la médaille et nous 

pouvons éprouver les sentiments contraires, c’est-à-dire, les sentiments des personnes, 

membres des classes sociales inférieures, par rapport aux plus riches. Dans ce cas, ils sont 

plus modestes, plus appréhensifs, ils ressentent à l’intérieur d’eux un sentiment commun, 

ils se voient au même niveau dans le calvaire. Sur le chemin, Maurice et Jeanne Michaud, 

qui marchent à pied, regardent et disent, par rapport aux chanceux qui voyagent en 

voiture : […] « ils ne vont pas plus vite que nous ! », et le sentiment d’une commune 

infortune leur paraissait doux » (Némirovsky, 2004 : 104).  

 
13 Comme Madame Péricand ne voulait pas que les domestiques touchent son beau-père, elle lui servait 
tous les jours le repas et lui donnait à manger.  
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Cependant, c’est un personnage appartenant à une classe sociale élevée, comme 

Hubert Péricand, qui fait une critique exigeante de ses pareils :  

« Ces gens qui refusaient aux réfugiés un verre d’eau, un lit ceux qui faisaient payer les œufs à 

prix d’or, ceux qui bourraient leurs voitures de bagages, de paquets, de provisions, de meubles 

même, et qui répondaient à la femme mourant de fatigue, à des enfants venus à pied de Paris : « 

vous ne pouvez pas monter… vous voyez bien qu’il n’y a pas de place… » […] tant d’égoïsme, 

de lâcheté, de cruauté féroce et vaine l’écœurait » (Ibid. : 139). 

Némirovsky réfléchit aussi sur les différentes priorités de chacun de ces groupes 

sociaux. Ainsi, M. Corte ne pouvait pas partir sans ses écrits, M. Langelet, sans ses pièces 

en porcelaine, M. Corbin, sans les documents de la banque… en revanche, les Michaud 

ont seulement pris une valise chacun avec le portrait de leur enfant. Dans un des premiers 

chapitres nous trouvons cette considération de l’auteure, par rapport à ce sujet : « Saisir 

ce qu’on avait de plus précieux au monde et puis !... Et seul, cette nuit-là, ce qui vivait, 

ce qui respirait, pleurait, aimait, avait de la valeur ! » (Ibid. : 72).  

Tout ce qui relève du matériel et des objets a une fonction métaphorique, tout 

l’univers de chaque personnage est contenu dans le peu d’objets qu’ils emportent 

physiquement, des traits schématiques, des vies qui rentrent dans une valise.  

Le roman est plein d’exemples semblables - où nous trouvons cette critique sociale 

- à partir desquels l’auteure nous donne une vision beaucoup plus large de la réalité vécue. 

Grâce à cet éventail de points de vue, cette réalité devient kaléidoscopique, plurielle et 

extrêmement nuancée.  

 

3.2. Les femmes comme moteur de la société.  

Tandis que le premier point à analyser était la critique sur la différentiation des 

classes sociales que l’auteure nous montre dans l’œuvre, le deuxième point qu’il faut 

souligner est le rôle de la femme sous l’Occupation.  

Le gouvernement renforce l’idée classique et conventionnelle de la « femme au 

foyer » et l’état promeut la natalité en créant « la Médaille d’honneur de la famille 

française » avec des récompenses pour les familles nombreuses. Parallèlement, on rendait 

difficile les divorces et les avortements étaient menacées d’être condamnés à peine de 

mort (Riding, 2011 : 152).  
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Pendant la guerre, les femmes 

des villes et villages ont vu comment la 

plupart des hommes, leurs maris, 

enfants, frères et aussi leurs pères, sont 

partis à la bataille. Comme Irène 

remarque dans ces mots, l’homme était 

destiné à la guerre et la femme à la 

maison : « L’homme est fait pour être 

un guerrier, comme la femme pour le 

divertissement du guerrier, répondit Bonnet » (Némirovsky, 20004 : 341). 

 Dans sa vie quotidienne, la femme devait s’occuper des enfants, de la maison, des 

personnes âgées, des repas… Mais en plus, avec les événements survenus, leur tâche a 

augmenté et beaucoup de femmes ont été obligées de prendre en charge le poste de travail 

de leurs maris, prendre soin des personnes malades, continuer avec les travaux dans les 

fermes, maintenir la comptabilité des propriétés, etc.  

Au sein d’une conversation entre Aline, Jules et Hortense, quand l’écrivaine nous 

présente cette dernière, elle précise : « Elle avait remplacé son mari à l’usine ; elle n’avait 

pas été habituée à ce travail d’homme, il lui avait endurci les bras et l’âme » (Ibid. : 125).  

Dans cet autre passage du livre, on voit également reflété, le sentiment des 

femmes. Elles protestent contre les devoirs que la société leur exigeait : « Les femmes se 

plaignaient : les hommes partis, elles avaient assez à faire avec les travaux des champs et 

les soins à donner aux bêtes sans s’occuper des blessés qu’on leur imposait ! » 

(Némirovsky, 2004 : 114).  

Cependant, la charge la plus lourde de toutes ces tâches imposées, était d’avoir la 

reconnaissance de l’homme de la maison : « Elles travaillaient pour lui ; elles épargnaient 

pour lui ; elles enfouissaient de l’argent pour son retour, pour qu’il dise : « Tu as bien fait 

tout marcher, ma femme » (Némirovsky, 2004 :  355). 

C’est grâce à tous ces exemples et beaucoup plus d’autres que l’on se rend compte 

du rôle si important que la femme a acquis pendant cette période. Selon les propres mots 

de Claire Duchen, ces rôles féminins ont été le commencement d’une évolution dans les 

droits des femmes, mais ils ne prendront pas de pois qu’au début des années soixante : 

« Une femme nouvelle dans une France nouvelle ? Il serait plus juste de parler d'une 

Image 6 : Des ouvrières inspectent des obus. Photographe 
Harry Rowed 
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évolution lente et boiteuse, où la législation manque de cohérence, et où les discours et la 

pratique ne marchent pas du même pas » (Duchen, 1995 : 6). 

 Malgré la situation de l’époque, la vie a pu continuer en s’appuyant sur la fonction 

des femmes qui restaient là en supportant quoi que ce soit afin de donner de la force et de 

l’énergie à la communauté. 

 

3.3. Partie intime / Partie sociale. 

La responsabilité des femmes dans le rôle d’être le moteur de la société entraînait 

intrinsèquement une confrontation psychologique. Chaque action réalisée par les femmes 

dans la communauté était jugée et critiquée et en conséquence, elles éprouvaient une 

tension constante, afin de ne pas montrer l’intimité vécue au sein de chaque maison.  

Nous pouvons voir dans l’extrait suivant comment Irène décrit cette question :  

« Seulement, elles se méfiaient de la voisine ; Elles ne voulaient pas paraître plus riches 

qu’elles n’étaient ; elles craignaient les dénonciations : de maison à maison on cachait ses biens ; 

la mère et la fille s’espionnaient et se dénonçaient mutuellement ; les ménagères fermaient la porte 

de leur cuisine au moment des repas pour que l’odeur ne trahisse point le lard qui crépitait sur la 

poêle, ni la tranche de viande interdite, ni le gâteau fait avec de la farine prohibée »  (Némirovsky, 

2004 : 356 ).  

Il ne fallait pas seulement cacher la façon de vivre et les biens que les gens 

possédaient, mais aussi les sentiments qu’ils éprouvaient. On peut percevoir dans cet 

extrait comment l’auteure emploie « dans l’ombre » pour distinguer la partie intime, 

intérieure de la partie sociale, extérieure : « Dans l’ombre, le danger grandissait. On 

respirait l’angoisse dans l’air, dans le silence » (Ibid. : 71).  

Le conflit entre la vie publique et la vie privée faisait perdre aux femmes la liberté 

de choix en se limitant à travailler et à être mère. 

La deuxième partie de l’œuvre est pleine d’exemples qui nous montrent le conflit 

intérieur que les personnages souffraient. Lucile exprime cette lutte interne à travers ses 

pensées et les commentaires de l’auteure. Elle est une jeune femme, isolée du monde à 

côté de son âpre belle-mère, qui regrette les faits si malheureux qui sont survenus à son 

fils. Lui, l’homme de la propriété, il est si gentil et courageux pour sa mère qu’infidèle et 

lointain pour Lucile. (Ibid. : Chapitres 3-15). Dans ce contexte, notre personnage éprouve 
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une claire opposition entre ses pensées réelles - les intimes - et celles qu’il faut montrer 

au reste du monde.  

Après une longue analyse sur la situation si étouffante qu’elle vivait, Lucile se 

plaint de la guerre, des voisins, des Allemands envahisseurs et ressent finalement, une 

culpabilité liée au soulagement qu’elle éprouvait pendant et après les moments vécus avec 

Bruno : « Elle s’effrayait parfois et s’étonnait même de sentir en son cœur une telle 

rébellion contre son mari, sa belle-mère, l’opinion publique, cet « esprit de la ruche » dont 

parlait Bruno » (Ibid. : 457). Dans une autre réflexion de Lucile par rapport à ses 

sentiments, elle nous dit : « (…) Les préjugés survivent aux passions (…) » (Némirovsky, 

2004 : 430). 

La charge supplémentaire résultant du « cloisonnement imaginaire » (Duchen, 

1995 : 2) provoqué par la séparation du public et privé, est l’un des effets de la guerre que 

la plupart des français ont dû supporter.  

 

3.4. La femme comme faible et protectrice (L’idée de la mère 
courageuse et la femme qui a besoin de protection)  

« En elle s’entremêlaient curieusement le besoin de protéger de la mère et le 

besoin d’être protégée de la femme » (Némirovsky, 2004 : 267). Cet extrait représente 

très bien la dualité interne et la pression à laquelle les femmes, en tant que mères, étaient 

soumises pendant cette période.  

Les rôles des femmes et la lutte pour l’égalité féminine était en pleine 

transformation pendant la première moitié du XXème siècle14. Jusqu’à la fin de la 

deuxième Guerre Mondiale, le destin poussé par le gouvernement, quant à celui des 

femmes, était réduit uniquement à être épouse et mère (Duchen, 1995 : 2). Mais alors que 

les institutions et la société laissaient à l’arrière-plan ce que les femmes constituaient pour 

la société, Irène insiste sur le fait de montrer les valeurs si importantes qu’elles 

représentaient. Le résultat est un roman où les rôles principaux de presque toutes les 

histoires sont incarnés par des femmes.  

 
14 Duchen nous explique dans son article que la défense des droits des femmes ne commence à apparaitre 
dans les discours politiques qu’après 1945 et jusqu’aux années soixante, on ne rendrait pas effectifs ces 
propos d’une « femme nouvelle » (Duchen, 1995 : 2) 
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Les termes de mère ou de femme sont accompagnés d’une terminologie liée au 

courage et l’instinct de protection maternel. Cet instinct est décrit plusieurs fois avec un 

langage qui nous donne une image animale, instinctive où la protection et salvation des 

petits prévaut sur tout : « Les petits collés contre le flanc chaud de leur mère dormaient 

paisiblement et faisaient avec leurs lèvres un clappement léger comme celui d’un agneau 

qui tète » (Némirovsky, 2004 : 35).  

Nous pouvons aussi trouver des comparaisons directes entre le monde animal et 

les sentiments éprouvés par les mères conscientes du péril auquel leurs enfants faisaient 

face. Lucile compare la souffrance d’avoir un enfant au front, ressentie par sa belle-mère 

avec la douleur montrée par sa chatte le jour où on a tué ses petits :  

« Elle se rappela la chatte noire, toujours dolente, hypocrite et caressante, qui connait de 

sournois coup de griffes en ronronnant. Une seule fois elle avait sauté aux yeux de la cuisinière ; 

elle avait failli l’aveugler, c’était le jour où on avait noyé sa portée de chatons, puis elle avait 

disparu » (Némirovsky, 2004 : 374).  

La cruauté caractéristique employée dans les descriptions de l’écriture de 

Némirovsky est également utilisée pour parler de ce sujet, en trouvant des exemples 

comme celui qui suit pour nous parler des difficultés vécues pendant la fuite, les 

bombardements et le fait de vivre ces évènements en étant responsables des enfants : 

« D’autres saisissaient les leurs et les pressaient contre elles avec tant de force qu’elles 

paraissaient vouloir les faire rentrer de nouveau dans leurs flancs, comme si ce fût là le 

seul abri sûr » (Némirovsky, 2004 : 108). Dans ce cas, l’auteure utilise le ventre maternel 

comme symbole de protection (Chevalier et Gheerbrandt, 1982 : 998), vue que c’est le 

seul endroit où l’enfant pourrait être hors de danger.  

Le rôle d’être uniquement mère et femme au foyer est clairement montré dans le 

roman par le personnage de Mme. Péricand. Mère de famille nombreuse, elle prend le 

chemin de la fuite toute seule, en n’étant pas seulement responsable de ses 4 enfants, mais 

aussi de son beau-père et de leurs biens les plus précieux. Une fois qu’ils sont à l’abri 

dans son village natal, la mère de famille est pleinement ravie de sa prouesse : « Elle 

regarda encore une fois tout ce qu’elle emportait, « tout ce qu’elle avait sauvé ! » : ses 

enfants, sa mallette. Elle toucha les bijoux et l’argent cousus sur sa poitrine. Oui, elle 

avait agi en ces moments terribles avec fermeté, courage et sang-froid. Elle n’avait pas 

perdu la tête ! » (Némirovsky, 2004 : 180).  
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L’instinct de protection d’une mère devant ses enfants dépasse toutes les limites 

que dans la vie peuvent apparaître. Les mères, pendant cette époque, pleine d’évènements 

les uns pires que les autres, ont dû supporter et trouver la force et le courage pour sauver 

leurs vies et celles de leurs familles.  

Dans le cas de la fidèle chrétienne Mme. Péricand, elle s’est rendu compte de la 

situation et, en mettant la religion de côté, elle a eu la froideur de s’occuper exclusivement 

à la survivance de ses enfants : « la charité chrétienne, la mansuétude des siècles de 

civilisation tombaient d’elle comme de vains ornements révélant son âme aride et nue. Ils 

étaient seuls dans un monde hostile, ses enfants et elle. Il lui fallait nourrir et abriter ses 

petits. Le reste ne comptait plus » (Ibid. : 99). 

En ce qui concerne la relation de Némirovsky avec sa mère, il faudrait souligner 

qu’elle n’était pas très conventionnelle. Sa mère refusait de prendre soin de sa propre fille 

et Irène la détestait car elle n’avait jamais reçu d’affection de sa part et fut élevée par sa 

gouvernante. (Philipponat et Lienhardt, 2007 : 68).  

Cependant, Némirovsky ne veut pas répéter le comportement de sa mère et 

jusqu’au dernier moment, elle garde ses filles et utilise tous ses moyens pour les aider et 

sauver leurs vies, comme nous avons pu découvrir dans sa correspondance avec son mari 

(Némirovsky, 2004 : 540-549).    

La relation tellement tourmentée que l’auteure 

maintient avec sa mère est représentée dans le roman en 

faisant une similitude avec la relation entre Lucile et sa 

belle-mère. Cette dernière est représentée plusieurs fois 

comme une vipère, elle n’aime pas Lucile et déteste 

chaque comportement de la jeune femme : « Sa manière 

d’exprimer la colère ; celle de Mme Angellier était à 

l’ordinaire trouble et subtile comme le sifflement de la 

vipère » (Ibid. : 374). 

 

 

 

Image 7 : Irène Némirovsky et sa mère, 
vers 1918. Fonds Irène Némirovsky. 
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Dans les deux parties de l’œuvre, l’auteure nous montre l’image de la mère protectrice 

dans un monde habitué à associer le concept de mère ou femme avec la faiblesse. Depuis 

les expériences vécues par les mères des familles Péricand, Michaud ou les anonymes qui 

apparaissent dans Tempête en juin jusqu’aux histoires des mères de Dolce et la vieille 

mère Angellier, nous pouvons percevoir cet instinct de survie et protection qu’elles 

éprouvent à chaque fois que leurs enfants sont en danger.  

 

3.5. Évolution de l’esprit : « Rage, désespoir, résignation et 
conformisme » 

Dans son livre « Et la fête continue : La vie culturelle à Paris sous l'Occupation » 

Alan Riding commence son sixième chapitre de cette façon : « Face à la défaite et à 

l’Occupation, les Français ont réagi successivement avec rage, désespoir, résignation et 

conformisme » (Riding, 2011 : 133).  

Némirovsky, à travers son expérience personnelle, nous décrit parfaitement les 

réactions des Français face aux événements. L’évolution de leurs sentiments est 

représentée en se servant de ces quatre termes, accompagnés de la négation et d’un 

instinct de survie qui s’est développé dans la vie des citoyens pendant l’Occupation, au 

fur et à mesure que le temps passait.  

Dans un premier temps, avant l’arrivée allemande et au moment de la fuite depuis 

les villes vers le nord du pays, la rage, qui dominait la pensée commune, était liée à un 

sentiment de négation. Dans l’extrait suivant, l’auteure met en évidence l’incertitude de 

quelques personnes pour réagir aux évènements qui se produisaient : « Il y avait encore à 

Paris des indécis, des fous qui redoutaient le départ, espéraient on ne sait quel miracle. » 

(Némirovsky, 2004 : 78).   

Au septième chapitre du livre, Irène nous présente le personnage de Charles 

Langelet. Il s’agit d’une personne qui représente cet état de négation et d’incertitude face 

à la fuite. L’auteure introduit Charles, en disant qu’il aurait dû partir depuis longtemps, 

ce qui veut dire, qu’il faisait partie de ce groupe de personnes qui attendait un miracle et 

qui hésitaient de partir parce que, dans ce cas particulièrement, il aimait beaucoup plus 

ses biens que sa vie : « Depuis longtemps M. Langelet aurait dû partir. Il se l’avouait 

maintenant, […] Il n’aimait au monde que son appartement et les objets éparpillés à ses 

pieds […] » (Némirovsky, 2004 : 77). 
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Parmi les citoyens, l’état de déni était évident, ils 

ne pouvaient pas croire ce qu’il était en train de se 

passer :  

« Tant pis. On part à pied. Ils le prononçaient avec une 

sorte de stupeur accablée. Visiblement ils n’y croyaient pas. Ils 

regardaient autour d’eux et attendaient le miracle : une voiture, un 

camion, n’importe quoi qui les emporterait. Mais rien 

n’apparaissait. Alors ils partaient vers les portes de Paris, les 

franchissaient, traînaient leurs bagages derrière eux dans la 

poussière, marchaient, s’enfonçaient dans la banlieue puis dans la 

campagne et songeaient : Je rêve ! »  (Ibid. : 86).  

Dans cet extrait il n’y a pas qu’un état de déni, 

d’incrédulité par rapport à la situation vécue, mais un 

mélange de sentiments. Après la négation, ce miracle qu’ils attendent, représente le 

désespoir, mais, comme le miracle n’arrive jamais, ils se résignent et acceptent qu’ils 

doivent continuer à pied, pour en finir avec un état de conformisme lié à l’instinct de 

survie. 

Nous venons de remarquer que les sentiments de rage et négation sont suivis du 

désespoir. Pendant la fuite et les bombardements, nous pouvons percevoir dans plusieurs 

exemples, l’angoisse et le désespoir produits par les moments si difficiles que les habitants 

ont dû supporter.  

Cet extrait nous décrit l’angoisse et l’anxiété de ne pas comprendre la 

situation qu’ils devaient assumer : « Ils ne savaient pas pourquoi ils fuyaient : la France 

entière était en flammes, le danger partout. Ils ne savaient certainement pas où ils 

allaient » (Ibid. : 100). Irène décrit tous ces sentiments sans l’emploi d’euphémismes, de 

façon dure et claire, afin de nous transmettre l’expérience vécue et de nous faire éprouver 

la réalité tragique que les personnages souffrent : « Des femmes, prises de panique, 

jetaient leurs enfants comme des paquets encombrants et se sauvaient » (Ibid. : 108). 

Une fois l’armistice est signé, dans la mentalité des Français une succession de 

sentiments a eu lieu. Là où avant on éprouvait de l’angoisse, maintenant on trouvait une 

résignation, une acceptation des évènements dans le but de survivre :  

« Des voyageurs apportèrent la nouvelle de l’armistice. Des femmes éclatèrent en pleurs. 

On disait que la situation était confuse, qu’en certains endroits les soldats résistaient encore, que 

Image 8 : Fuite des civils pendant les 
bombardements. 
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des civils s’étaient joints à eux ; on s’accordait pour les blâmer, tout était perdu, il n’y avait plus 

qu’à céder » (Némirovsky, 2004 : 160). 

Ce n’étaient pas des moments faciles à supporter ni physiquement ni mentalement. 

Les sentiments contradictoires que les personnages devaient éprouver sont bien 

représentés par l’auteure avec des termes tels que : « soulagement », « tristesse » et 

« colère » (Ibid. : 165).  

Les sentiments contradictoires se sont renforcés dans la pensée générale au 

moment de l’arrivée allemande :  

« Le village attendait les Allemands. Les uns, à l’idée de voir pour la première fois leurs 

vainqueurs, éprouvaient une honte désespérée, les autres de l’angoisse, mais beaucoup ne 

ressentaient qu’une curiosité effrayée comme à l’annonce d’un spectacle étonnant et nouveau. » 

(Ibid. : 160). 

Après cet évènement et cette confrontation de sentiments, l’acceptation de la 

situation a pu être réalisable grâce à l’espoir, à un instinct de survie très bien représenté 

par l’auteure dans l’exemple suivant : « Mais, se dit-il, puisque le pire est passé 

maintenant, cela change tout. De nouveau il y a un avenir. La guerre est finie, terrible 

honteuse, mais elle est finie. Et… il y a de l’espoir » (Némirovsky, 2004 : 206).  

Un autre extrait d’une conversation de la famille Michaud nous montre l’instinct 

de survie, la façon de continuer dans la vie malgré les inconvénients que la vie puisse 

présenter : « Que ce qui a eu un commencement aura une fin. En un mot, que les 

catastrophes passent et qu’il faut tâcher de ne pas passer avant elles, voilà tout. Donc 

d’abord vivre : Primium vivere. Au jour le jour. Durer, attendre, espérer. » (Ibid. : 269). 

Le conformisme et l’acceptation sont essentiels pour être capable de continuer, 

d’assimiler tout ce qui était en train de se passer dans la vie des Français. 

L’auteure nous propose une série d’exemples qui décrivent cette évolution de la 

pensée. Elle réussit à nous transmettre que la guerre n’est pas que la souffrance physique, 

les bombardements et les débris, mais aussi la souffrance psychique. Souffrance qui 

représente une charge très lourde à emporter que l’on ne peut pas comprendre sans l’avoir 

vécue. 
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3.6. Individuel et collectif : la nature comme métaphore. 

La nature a toujours été une source de métaphores, le Romantisme en est le modèle 

le plus significatif à cet égard. Cependant, en faisant toujours partie de la vie et comme 

recours stylistique, cette période-là ne sera pas la seule à introduire des éléments naturels 

dans le discours.  

Masse et individualité vont se montrer comme opposés dans le récit de 

Némirovsky et chaque côté de la médaille en aura des termes naturels associés. 

 

Irène met en place dans le récit une représentation du mouvement de masse afin 

d’instaurer le rythme de lecture. La circulation des personnes racontée est très 

représentative et fournit l’histoire d’un caractère théâtralisé.  

Comme l’auteure, elle-même nous indique dans ses notes du livre15 : « Le rythme 

doit être ici dans les mouvements de masse, tous les endroits où on voit la foule dans le 

1er volume, la fuite, les réfugiés, l’arrivée des Allemands dans le village. » (Némirovsky, 

2004 : 534). Irène introduit très souvent dans son œuvre l’emploi de la métaphore. Le 

résultat de ce mélange de techniques est une histoire remplie de comparaisons liées 

fréquemment au monde animal, dans le but de représenter les mouvements de masse si 

caractéristiques de ce temps. 

 

Némirovsky utilise des termes relatifs à l’eau quand elle décrit la foule en fuite, 

dans le but de provoquer dans la pensée du lecteur une image de déplacement anarchique 

: « Sans fin, par la route de Paris coulait un fleuve lent d’autos, de camions, de voitures 

de charretiers, de bicyclettes auquel se mêlaient les attelages des paysans qui 

abandonnaient leurs fermes et partaient vers le Sud en traînant derrière eux enfants et 

troupeaux. » (Ibid. : 89).  

Les mouvements représentés par ce courant d’eau désignent une faute de contrôle 

dans les déplacements, exemple évident auquel l’auteure recourt pour nous montrer le 

chaos au moment de la fuite. Dans le cas suivant Némirovsky fait une comparaison de la 

rivière avec une queue de véhicules formée pendant l’évasion : « Dans la foule, les autos 

 
15 Dans le cahier d’Irène où elle avait écrit le livre, Némirovsky avait aussi des annotations sur l’état de la 
France et son projet littéraire à elle. A la fin du livre nous pouvons trouver ces notes de l’auteure ainsi que 
sa correspondance et celle de son mari entre 1936 et 1945. (Némirovsky, 2004 : 519-573) 
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étaient prises comme ces herbes qu’on voit flottant sur l’eau, retenus par des liens 

invisibles tandis que le torrent coule tout autour. » (Ibid. : 104).  

L’emploi de la dramatisation concernant aux changements de lieu est 

extrêmement récurrent. Les voitures, qui se trouvaient au milieu de ces grandes queues, 

sont donc comparées par l’auteure avec « les poissons pris dans une nasse » pour révéler 

à quel point ils sont en danger (Ibid. : 89).  

Némirovsky insiste sur l’emploi de ce type de métaphore pour représenter la peur. 

Elle enlève les qualités humaines des individus qui apparaissent dans le récit, en mettant 

en scène dans la pensée du lecteur l’image des animaux au bord de la mort :  

« Ce n’était pas à proprement parler de l’inquiétude mais une étrange tristesse qui n’avait 

plus rien d’humain car elle ne comportait ni vaillance ni 

espérance, ainsi les bêtes attendent la mort. Ainsi le 

poisson pris dans les mailles du filet voit passer et 

repasser l’ombre du pêcheur. » (Némirovsky, 2004 : 

90).  

Le sens du symbolisme du fleuve ou de 

l’écoulement des eaux trouvé dans le 

« Dictionnaire de symboles » de Chevalier et 

Gheerbrant, est connecté à l’idée de 

renouvellement (Chevalier et Gheerbrant, 

1982 : 449). Si l’on analyse sur les évènements 

liés aux comparaisons racontées dans l’histoire, 

on déduit que, le flux des courants d’eau est employé par l’auteure dans le but de refléter 

le chemin vers des situations difficiles, ou même, vers la mort.   

Les personnes qui font partie de ces rivières de voitures sont déshumanisées. La 

romancière les voit comme des groupes, comme une masse semblable aux troupeaux ou 

aux bancs de poissons dans le but de trouver une signification à tout ce qui était en train 

de se passer.  

Ce mécanisme cherche à exprimer les différentes émotions vécues lors des 

événements : « Après tout, ces grandes migrations humaines semblaient commandées par 

des lois naturelles, songeait-il. Sans doute des déplacements périodiques considérables de 

masse étaient nécessaires aux peuples comme la transhumance l’est aux troupeaux. Il y 

trouvait un curieux réconfort. » (Némirovsky, 2004 : 101).  

Image 9 : Réfugiés belges passant massivement la
frontière française. 
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   Némirovsky emploie le terme troupeau comme analogie de masse dans le but de 

représenter la régression qui implique pour l’homme, le fait de s’apercevoir dans un 

groupe et de ne plus être considéré comme un individu16. Comme Chevalier et Gheerbrant 

expliquent, « le troupeau symbolise une perversion de la vocation sociale de l’homme » 

(Chevalier et Gheerbrant, 1982 : 979). 

Irène applique la même méthode pour décrire les Allemands et fait disparaître les 

caractéristiques individuelles de chaque militaire quand ils constituent une masse. Dans 

l’exemple suivant, elle confronte le groupe d’hommes avec une vague dans la mer et 

avance l’idée que ce concept sera dépassé par l’individualisation des personnages : « Ils 

ne formaient plus cette masse anonyme des premiers jours, cette marée d’uniformes verts 

où n’apparaissait pas un seul trait distinct des autres, pas plus qu’une vague dans la mer 

n’a sa physionomie à elle, mais se confond avec les vagues qui la précèdent et qui la 

suivent. « (Némirovsky, 2004 : 344). 

De même, notre auteure se sert d’une vision synesthésique pour décrire cette 

masse de militaires. Á chaque fois qu’on lit dans le livre « le bruit de bottes » cela nous 

fait imaginer la grande vague verte allemande. Dans sa chambre, Lucile utilise ce recours 

pour le représenter : « […] mais moi, aussi longtemps que je vivrai, je me rappellerai ce 

bruit sourd et régulier des bottes martelant le plancher » (Ibid. : 331).  

Á l’opposé, quand l’auteure veut individualiser et représenter concrètement un 

Allemand, elle concentre la description du personnage sur les mains délicates et les 

manières si différentes de celles des hommes des villages : « Un homme ? C’était un pas, 

une toux légère d’homme, un parfum de cigaretter fines !... Une main d’homme, soignée 

et blanche, sur le loquet, puis apparut un uniforme allemand » (Ibid. : 334). Nous pouvons 

observer comment Némirovsky utilise les termes : « fines » « légère » « soignée » 

« blanche » comme caractéristiques de l’homme allemand. Cependant, á chaque fois 

qu’elle parle d’un paysan, de Benoît ou de Gaston, les expressions employées dénotent 

l’usure physique causée par la crudité de vivre dans la campagne : « Il avait cet aspect de 

maturité précoce que donne au provincial son existence sédentaire, la nourriture lourde et 

excellente dont il est gavé, l’abus du vin, l’absence de toute émotion vive et forte (Ibid. : 

322).  

 
16 Dans le Dictionnaire de symboles de Chevalier et Gheerbrant on peut lire la symbologie du troupeau et 
ils expliquent que : « […] la forme animale du groupe ; pour les hommes, il signifie une régression » 
(Chevalier et Gheerbrant, 1982 : 979). 
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L’auteure utilise beaucoup de références liées aux oiseaux ou connectées avec des 

animaux qui volent, comme analogie de liberté. Dans un moment d’inquiétude, au cœur 

d’un bombardement, Irène mélange le moment d’angoisse souffert par Jeanne avec le vol 

d’un papillon qui se déplace d’une fleur à l’autre. L’image représentée dans le récit nous 

amène depuis la crainte éprouvée à cause des détonations vers le soulagement et la 

sérénité de visualiser un papillon en volant : « […] son cœur battait avec tant de force 

qu’elle le comprimait, haletante, des deux mains et l’appuyait contre une pierre. […] Elle 

se rappela ensuite que pendant qu’ils étaient étendus là, un petit papillon blanc volait sans 

hâte d’une fleur à l’autre. » (Ibid. : 105).  

Pourtant Irène recourt 

fréquemment à la terminologie des 

oiseaux pour montrer la vulnérabilité des 

personnages. Elle fait un parallélisme 

entre le sentiment de la volaille quand 

elle voit l’épervier voler et le sentiment 

des personnes qui voient les bombardiers 

passer au-dessus de leurs têtes comme 

Jean Marie songeait : « la volaille doit se 

sentir comme nous quand l’épervier vole » (Némirovsky, 2004 : 121).  De la même façon, 

les femmes sont comparées aux oiseaux de nuit dans une chambre pleine de lumière, 

quand elles vont à l’église en cherchant la quiétude après l’excitation pendant les 

explosions (Némirovsky, 2004 : 98).  

Il est très remarquable le moment où Irène utilise cette connexion entre le moment 

où Charles Langelet meurt et le vol affolé d’un oiseau. Encore une fois, elle cherche à 

représenter ce sentiment de fragilité en donnant un style théâtral au moment raconté : 

« Quelqu’un, quelque part me joue cette farce grossière et affreuse… Comme un oiseau 

affolé par un coup de feu s’envole hors de son nid et disparaît, ainsi cette dernière pensée 

consciente traversa l’esprit de Charlie et l’abandonna en même temps que la vie. » (Ibid. 

: 281)  

Irène souffrait dans sa vie le conflit avec sa pensé individuelle, en sachant qu’elle 

appartenait au collectif juif et bourgeois et ne se sentait pas très représentée par ces 

communautés. Comme conclusion à cette distinction entre l’individuel et le collectif, on 

Image 10 : Image d’avions prêts à ’attaquer. Berliner
Verlag/Archiv/picture alliance 
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peut lire dans les mots de l’auteure une critique de la guerre mais aussi une critique de 

cette confrontation mise en question :  

« (Lucile) - Je pense… que l’individu ne devrait pas être sacrifié ainsi. Je parle pour nous 

tous. On nous a tout pris ! Amour, famille…C’est trop ! […] (Bruno) - Ceci est le problème 

principal de notre temps, individu ou communauté, car la guerre, n’est-ce pas, est l’œuvre 

commune par excellence. Nous autres Allemands, nous croyons en l’esprit de la communauté dans 

le sens où l’on dit qu’il y a chez les abeilles l’esprit de la ruche. […] » (Ibid. : 409).   

Irène compare l’esprit de l’armée allemande à l’esprit de la ruche afin de 

symboliser l’union, l’organisation et la soumission, caractéristiques communes de ces 

deux groupes décrits. (Chevalier et Gheerbrandt, 1982 : 834). 

4. Conclusions 

Une fois connue l’histoire de l’auteure ainsi que celle de son roman, nous pouvons 

confirmer le prodige que Némirovsky a réussi à faire. En sachant qu’elle a écrit son 

œuvre au fur et à mesure que sa vie et l’histoire de la France changeaient, nous pouvons 

déchiffrer plusieurs connotations biographiques au sein de son roman. 

 L’exemple le plus remarquable est la mauvaise relation entre Lucile et sa belle-

mère, analogie de la relation de l’auteure avec sa mère, notamment l’emploi de la 

métaphore entre la vieille Angellier et la vipère. 

Irène arrive à nous transmettre les sentiments éprouvés par les gens grâce à la 

diversité d’histoires qu’elle nous raconte. Avec cette pluralité de visions exprimées dans 

l’œuvre, nous pouvons prendre conscience de la pensée de l’auteure par rapport à 

plusieurs thèmes sociaux. Nous trouvons, dans le récit, une polyphonie tellement riche 

que le portrait historique, sociologique et même psychologique nous est offert comme 

un cadeau de réalité. 

Les réflexions et conversations, en faisant des critiques sur la façon de vivre des 

classes les plus élevées de la société, nous transporte à l’idée d’une Irène qui n’est pas 

représentée par cette classe sociale, même si elle y appartenait. Evidement l’auteure nous 

transmet aussi son désaccord avec le gouvernement de l’époque et sa gestion de la 

situation. 

L’intention de l’auteure de remarquer le rôle de la femme pendant l’Occupation 

en France est un clair succès, si nous tenons compte du protagonisme féminin dans 
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l’œuvre. Nous pouvons comprendre les tensions internes auxquelles les femmes 

s’affrontaient en suivant les impositions sociales marquées. Ces tensions étaient 

doublées, dans le cas d’Irène, car elle portait la « double malédiction » d’être femme et 

juive pendant cette période historique. 

Les descriptions si dures liées au monde animal qu’elle fait des femmes au milieu 

des circonstances tellement difficiles, arrivent à nous transmettre d’une façon nette la 

cruauté des moments vécus. Irène en tant que mère, femme et juive, arrive à représenter 

la dualité des sentiments éprouvés par les femmes de famille, piliers centraux des foyers 

qui devaient se confronter aux difficultés pour sauver leurs vies et celles de leurs enfants.  

Nous pouvons interpréter l’évolution de l’esprit des Français grâce à l’éventail 

d’histoires racontées dans l’œuvre. Irène nous transmet chaque étape psychologique 

exprimée par les gens, de sorte que nous puissions ressentir que dans la guerre les 

tensions n’étaient pas seulement pour les militaires qui partaient au front, mais aussi pour 

toutes les personnes qui restaient dans les villes et villages et devaient savoir réagir aux 

évènements.    

Toutes ces réflexions sur Suite Française, qu’après l’analyse nous arrivons à faire, 

ne sont pas le fruit du hasard et si nous allons un peu plus loin et nous lisons les notes sur 

le roman de l’auteure, nous voyons l’intention de nous montrer tous les points étudiés ce 

qui fait preuve du talent de cette grande écrivaine, Irène Némirovsky.  
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